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MILES HYMAN

  RELATIONS PRESSE

La présente exposition, Miles Hyman l’attendait avec impatience. 
Ephemeria I est pour l’artiste l’occasion d’explorer cette dimension 
qui le fascine : le temps. Le temps et ses vibrations, ses subtilités, 
ses paradoxes. Il s’est laissé capturer par Miles Hyman en une 
vingtaine de nouveaux dessins et peintures qu’il a disposés sur 
les murs avec un soin de chorégraphe : si chaque œuvre existe par 
elle-même, sa danse participe en plein au rythme de l’ensemble.  
Faut-il le préciser ? À partir du 4 octobre, la Galerie Martel sera 
heureuse et fière de vous présenter ce dernier travail de Miles Hyman. 
Le plus français des artistes américains.

Dès le seuil de la Galerie Martel, vous découvrez ce plan d’une femme 
vêtue d’une robe aux couleurs incandescentes, un cacatoès campé sur 
son poing droit. Si l’oiseau rappelle l’ara qui fut le totem de Rome, 
son Louis Vuitton Travel Book, Hyman place ailleurs le sens de cette 
peinture. Regardez les lettres dressées en arrière-plan. Un coup d’œil 
rapide y lit l’inscription géante Hollywood, qui surplombe la Mecque 
du cinéma. Mais peu savent qu’à sa création, en 1923, elle proclamait 
Hollywoodland. La forme courte, elle, date de 1949. Le temps, donc - 
mais le temps suspendu, suggéré par des images porteuses d’un avant 
et d’un après : est-on à Hollywood ou à Hollywoodland ? Entre les 
deux, sans doute : « C’est là où le mariage des éléments produit une 
dissonance, une légère perte de repères destinée de saisir le regard et 
l’imaginaire des visiteurs de l’exposition », explique l’artiste.

Dans ce tour d’horizon imaginaire, Hyman s’est permis des escapades 
qui l’amènent au-delà des frontières de son dernier ouvrage, America 
(Locus Solus, 2024). Mais l’essentiel de l’inspiration vient encore 
des États-Unis, patrie de cet artiste né dans le Vermont en 1962.  
« Je n’y ai pas vécu depuis une vingtaine d’années », dit-il. La 
précision n’a rien d’anodin. L’Amérique peinte et dessinée à l’occasion  
d’Ephemeria I est bien celle du souvenir, du fantasme, de l’imagination.  
« Sans compter, ajoute Hyman, que s’y mêlent les visions et les 
jugements sur mon pays qui m’ont influencé depuis que je vis en France. »  
Plus, bien sûr, les choses vues ou vécues, comme dans tout imaginaire 
digne de ce nom. Le plus bel exemple de ce rêve américain, c’est la 
série de toiles intitulées Crash. Rien à voir avec la cruauté automobile 
du roman ou du film éponymes. Ici, il s’agit certes de voitures au mufle 
fracassé, mais le sang ne macule pas leur pare-brise. Un cerf majestueux 
les contemple, ou une jeune femme belle et sereine comme un fantôme.  
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« Cette suite d’images provoque chez les regardeurs une diversité 
de réactions. À cause du vécu de chacun, je suppose. Mais pour moi, 
elle est plus énigmatique que troublante. Je vois la voiture comme 
la métaphore de l’esprit américain. Puissance, liberté mais aussi 
chaos, violence… »

Autre signe récurrent dans l’exposition Ephemeria I, ces lunettes 
de soleil dont les verres, comme ceux des premières Ray-Ban, 
ravivent les couleurs et rehaussent les contrastes, donnant à la 
vie le piment du Technicolor. Qu’un corbeau sinistre à l’instar de 
celui d’Edgar Poe s’en soit emparé témoigne de leur importance.  
Marquent-elles un retour à Hollywoodland ? Peut-être. Mais 
pour Hyman, elles jouent un autre rôle : « Voiler les regards 
me permet de présenter dans un espace donné une présence 
humaine, sans que le regardeur puisse discerner dans les 
yeux de celle-ci ni son identité, ni son état émotionnel. Les 
lunettes noires anonymisent. Elles ouvrent mieux l’image à 
l’interprétation. Et il est plus facile de se glisser dedans.  »  
Même torsion pour cette série où une jeune femme est assise seule 
dans un theater - le mot désigne à la fois un théâtre et un cinéma.  
« En Amérique, ces salles de spectacle à l’ancienne, surchargées 
d’ornements, m’ont toujours fasciné. Des équivalents du Grand 
Rex ou du Louxor parisiens, si vous voulez. On contemple cette 
magie quelques minutes, puis le noir se fait et on ne voit plus rien. 
Dans ce décor qui a pris le premier plan, la jeune femme attend 
quelque chose… Mais quoi ? Mais quand ? Autre interrogation sur 
le temps qui passe. »

Pour exprimer d’aussi fines suspensions temporelles, Hyman  
a deux registres à son orgue, la peinture et le dessin. De l’une  
à l‘autre, l’inspiration et la thématique restent les mêmes. Et les deux 
techniques se partagent également l’espace de la Galerie Martel :  
« J’ai voulu respecter une alternance de peintures et dessins 
sur chaque mur avec, au fond, une image qui sert un peu de clé 
de voute. Les peintures permettent l’élargissement du champ de 
vision, la densité et la lumière, alors que les dessins - du fusain 
coloré aux encres de couleur - ramènent vers l’intime, le minéral. 
Ils se prêtent aux ambiances plus touffues et détaillées.  » Un 
artiste réaliste, Miles Hyman ? Voire. Comme il nous le confiait déjà 
en 2019, à l’occasion de son exposition Rome à la Galerie Martel :  
« Au fond, mon réalisme est un faux réalisme, dont je me sers pour 
accéder à l’imaginaire. Même très documentés, mes dessins ne 
sont pas des documents. Ils véhiculent sans cesse un ressenti.   » 
Avec l’exposition Ephemeria I, l’analyse vaut plus que jamais.  
Go West, young man !

François Landon


